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1
Quoi que ce fût, c’était absolument vital. Quelque chose qu’il avait égaré et qu’il devait retrouver avant qu’il ne soit trop tard.
Ça, au moins, c’était clair. Le reste ne l’était pas du tout.
Il aurait voulu que cesse enfin cet atroce mal de tête. Si au moins il pouvait obtenir cela, que ce battement sourd à l’arrière de son crâne s’apaise un minimum, il se rappellerait ce qu’il cherchait.
Une nouvelle pensée le frappa alors de plein fouet. Ce n’était peut-être pas un objet qu’il avait perdu, mais une personne.
Etait-ce possible que ce soit ça ?
Oui, il en était certain à présent. Quelqu’un l’attendait, et cette personne avait besoin de lui. A moins que ce ne soit le contraire ? Etait-ce lui qui avait besoin de quelque chose, ou de quelqu’un ?
Dans l’extrême confusion où se débattait son esprit, demeurait la sensation prépondérante qu’il devait aller là-bas.
Où que se trouvât ce « là-bas ».
Il était tellement désorienté qu’il ne savait pas ce qu’était cet endroit, ni comment s’y rendre.
Ni l’heure ni le climat n’étaient ses alliés. C’était la nuit. Il y avait de l’eau sur sa droite. Une rivière, peut-être. De l’autre côté, au loin, des lumières. Entre les deux, cette bande d’asphalte bordée par un talus sur laquelle il errait depuis un temps indéfinissable.
Il se trouvait sur un parking. Voilà, c’était ça. Il était seul et à pied sur un parking aux abords d’une ville.
Un vent humide et froid soufflait de la rivière, rabattant des rafales de pluie aussi pénétrantes que des milliers d’épingles.
Il n’était pas habillé pour ce temps. Il redressa le col de sa veste légère et essaya de presser le pas. Il n’avait pas seulement mal à la tête. Tout son corps était douloureux. Chaque foulée était une souffrance. Avait-il été victime d’un accident ?
Un large boulevard s’ouvrit devant lui. La circulation y était quasi inexistante. De l’autre côté, on apercevait le néon de ce qui semblait être un drugstore — un de ces endroits qui ne fermait jamais.
Il y trouverait sûrement de l’aspirine. S’il pouvait seulement avaler deux cachets, faire en sorte que le martèlement incessant dans sa tête se calme un peu, son cerveau finirait par retrouver les réponses qu’il cherchait.
La luminosité du magasin l’aveugla, et il lui fallut un moment pour accommoder sa vision. Il n’y avait personne à part lui et une jeune femme à la caisse, qui discutait au téléphone.
Il trouva l’aspirine au fond du magasin, et de l’eau minérale dans un rayon voisin. Puis, il se présenta devant l’employée.
— J’ai un client, dit-elle dans son téléphone. Je te laisse.
Une expression alarmée se dessina sur son visage lorsqu’elle tourna les yeux vers lui. Il en fut intrigué pendant une seconde, puis se souvint qu’il était trempé par la pluie. Peut-être s’imaginait-elle qu’il était tombé dans la rivière.
Il déposa ses achats sur le comptoir et chercha son portefeuille dans la poche arrière de son pantalon.
Il n’y avait pas de portefeuille dans cette poche, ni autre part sur lui. Le lui avait-on volé ? L’aurait-il perdu ?
La jeune femme l’observait avec suspicion, il marmonna :
— Désolé. J’ai oublié quelque chose.
Il laissa ses maigres achats sur le comptoir, et chercha refuge au bout d’une allée. Là, il fouilla de nouveau toutes ses poches, en essayant de ne pas céder à la panique.
Mais il n’avait absolument rien sur lui. Pas de monnaie, pas de carte de crédit, pas de pièce d’identité.
Désespéré, il crispa les doigts sur les pans de sa veste. Il sentit alors quelque chose dans la doublure.
Plongeant de nouveau la main dans la poche gauche, il découvrit une petite déchirure dans un angle. Ses doigts plongèrent dans l’ouverture, l’agrandirent, tâtonnèrent, et se refermèrent pour finir sur deux rectangles de papier épais.
Peu lui importait comment ils s’étaient retrouvés là, qu’ils aient glissé accidentellement dans la doublure, ou qu’ils y aient été cachés.
Peut-être allait-il savoir qui il était et ce qui lui arrivait, à défaut de savoir pourquoi. Il exhuma ses trouvailles.
L’une était une photographie d’un jeune garçon au visage sérieux. Il ne reconnut pas l’enfant, et il n’y avait pas de légende au dos du cliché.
L’autre était une carte de visite professionnelle, avec un aigle doré pour logo.
Agence de détectives Hawke, déchiffra-t-il. Suivaient un nom et une adresse : Eden Hawke, 99 Mead Street, Charleston. Il y avait aussi un numéro de téléphone.
Cela ne lui évoquait rien. Mais c’était la seule chose qu’il avait. Il devait se rendre à cette adresse.
Ce devait être ça, l’endroit qu’il cherchait. C’était là-bas qu’une personne l’attendait. Peut-être cet enfant sur la photo.
Il avait vu un téléphone public au fond du magasin. Mais il n’avait pas d’argent pour passer un appel et pas franchement envie de parler. Sa seule obsession désormais était de se rendre à cette adresse. Encore fallait-il la localiser. Il y avait toujours un annuaire à côté des téléphones publics.
Et à l’intérieur, il y aurait un plan de ville. Ce serait un jeu d’enfant de trouver le 99 Mead Street.
A condition qu’il soit bien à Charleston, et non à des centaines de kilomètres de là.
Pourquoi ne savait-il pas où il se trouvait ?
Il s’arrêta un instant.
Ce n’était pas grave, décida-t-il. Tout allait bientôt s’arranger.
Il passa devant un présentoir de lunettes de soleil et surprit son reflet dans le petit miroir rectangulaire. Il s’arrêta, choqué par son image.
Voilà pourquoi il avait mal et pourquoi l’employée avait eu un mouvement de recul en le voyant.
Le visage inconnu qui lui faisait face ressemblait à un champ de bataille. Un des yeux était cerclé de rouge violacé, et si gonflé que la paupière était à demi fermée. Sa lèvre inférieure était fendue, une coupure profonde barrait son nez, et il y avait du sang séché sur sa joue.
Quelque chose lui était arrivé. Quelque chose de très grave. Mais il n’avait pas le temps de s’interroger à ce sujet. Il verrait cela plus tard. Pour le moment, il devait se rendre à Mead Street.
Un annuaire était attaché au téléphone par une chaîne. La couverture sous l’épaisse pochette de protection en plastique noir le renseigna. Il était bien à Charleston, en Caroline du Sud. Le plan de ville lui indiqua Mead Street.
D’un geste mal assuré, il déchira la page, la plia et la mit dans la poche de sa veste avec la carte de visite et la photographie.
Il devait sortir du magasin avant que l’employée ne prenne peur et n’appelle les flics. Elle l’avait peut-être déjà fait. Il n’avait aucune envie de s’expliquer avec la police, ou même de demander de l’aide à l’employée. Cette situation pouvait s’avérer dangereuse. Mieux valait éviter de se faire remarquer.
La tête rentrée dans les épaules, il quitta le magasin et s’enfonça dans la nuit. Il y avait un panneau indicateur au coin de la rue. Il le lut, puis vérifia le plan sous le lampadaire. Mead Street se trouvait à un bon kilomètre de là. C’était à la fois proche et à des années-lumière par ce temps et dans son état. Mais il y arriverait.
*  *  *
Ce fut une rude bataille. Le vent s’était levé et la pluie le giflait au visage. A plusieurs reprises, il trébucha sur des branches que la tempête avait arrachées des arbres. Il tomba même une fois, et faillit rester là, recroquevillé sur lui-même comme un animal blessé.
Se relever fut un effort considérable et mettre un pied devant l’autre relevait de la torture. Mais il tint bon.
Il n’y avait personne dans les rues par ce temps. Un taxi passa et il regretta de ne pouvoir le héler faute d’argent. Plus loin, la vue d’une voiture de patrouille le poussa à se dissimuler dans l’entrée d’une cour. Il ne savait pas pourquoi il devait se méfier de la police, mais son instinct de préservation le lui conseilla.
Il attendit que la voiture ait disparu au coin de la rue pour reprendre sa marche. Où était-il à présent ? Quelle distance avait-il parcouru ? Il n’en était pas sûr, mais cela ressemblait à un quartier historique, avec ses rangées de vieilles maisons dont les façades témoignaient d’influences diverses.
Mead Street. Il vit le panneau à la lueur d’une vieille lanterne fixée sur un poteau. Il y était presque.
Boitant de plus en plus, et si faible qu’il redoutait de s’effondrer à chaque pas, il se traîna tout le long de la rue jusqu’au numéro 99.
Avec sa façade étroite flanquée d’une porte cochère, c’était une de ces constructions sur cour typiques de Charleston : une première maison en bord de rue et une autre habitation, parfois un immeuble, au bout d’une venelle. Il ignorait comment il le savait, mais c’était manifestement le cas.
Il y avait une plaque en laiton sur la porte. Il se pencha pour la déchiffrer dans la chiche lumière du réverbère à l’ancienne.
Agence de Détectives Hawke.
Pourquoi avait-il l’impression qu’il pouvait faire confiance à un détective privé et pas à la police ? Mystère. Et qu’est-ce qui lui faisait croire qu’il trouverait quelqu’un ici à cette heure ?
Il ne prit pas la peine de frapper à la porte ou de chercher une sonnette. Cela aurait pu attirer l’attention sur lui dans la rue. Il tourna simplement la poignée. C’était une porte cochère, pas une vraie porte d’entrée : elle n’était pas fermée. Ainsi qu’il l’avait deviné, elle ouvrait sur une étroite ruelle pavée longeant le bâtiment et desservant un jardin sur l’arrière. Il y avait une porte et des fenêtres sur la façade latérale, probablement celles de l’agence. Tout y était sombre. Mais de la lumière brillait côté jardin. Il s’y dirigea en titubant.
Il n’alla pas jusqu’au bout. Son corps eut finalement raison de sa détermination.
Il crut tomber au ralenti, mais sans doute s’était-il effondré avec fracas. Tandis qu’il gisait impuissant sur les briques humides, une porte s’ouvrit en claquant contre un mur et la cour s’illumina.
Il y eut des bruits de pas pressés, un petit cri de surprise, puis il sentit quelqu’un s’agenouiller à côté de lui, respira le sillage d’un parfum. La fragrance féminine avait quelque chose de chaud et de réconfortant.
Levant la tête juste avant de sombrer dans l’inconscience, il parvint à murmurer :
— Est-ce que je suis chez moi ?
*  *  *
Il était de nouveau conscient, mais tellement désorienté qu’il se rendait à peine compte de son environnement. Quel était cet endroit ? Une chambre apparemment, car il sentait un matelas ferme en dessous de lui et une douillette couverture tirée sur son corps épuisé.
Mais ce n’était pas certain non plus. La pièce était plongée dans une obscurité totale. La seule source de lumière était une fine bande verticale provenant de l’entrebâillement d’une porte quelque part au fond de la pièce.
D’accord, il était dans une chambre. Mais à qui était-elle ? Il avait envie de croire que c’était la sienne, qu’il était arrivé à bon port. Mais il ne pouvait en être sûr.
Il détestait cette confusion, cet état d’impuissance qui lui interdisait de… quoi ? Il ne le savait pas, mais cela le rongeait. Il avait quelque chose à faire, ou quelqu’un à voir, mais sa mémoire lui jouait de mauvais tours.
Soudain, il entendit des voix de l’autre côté de la porte, si basses qu’il ne distingua pas les mots, seulement l’intonation. L’une était intense, presque agressive. L’autre était calme, mais tout aussi déterminée.
C’était sa voix.
Il la reconnaissait maintenant, aussi apaisante que ses mains sur lui, aussi suave que son parfum. Alors, tout était bien. Si elle était là, près de lui, il était en sécurité. Il pouvait oublier tout le reste. Il serait toujours temps de s’en soucier plus tard.
*  *  *
— Tu ne peux pas faire ça, protesta Tia. Ce type devrait être à l’hôpital. Il n’a rien à faire dans ta chambre d’amis.
Eden regarda son amie et voisine ranger son matériel médical dans sa mallette.
— Tu as dit toi-même qu’il n’était pas en danger, et qu’avec une constitution de sportif comme la sienne, il allait se remettre très vite.
— Eh bien, j’aurais mieux fait de me taire. Je suis infirmière, pas médecin, et s’il devait y avoir des complications…
— Je veillerai à ce qu’il ait toute l’attention nécessaire.
— Quand ?
— Dès qu’il m’aura dit ce que je veux savoir.
— Laisse la police l’interroger. D’ailleurs, tu aurais dû l’appeler tout de suite.
— Pour qu’ils l’emmènent ?
Elle secoua obstinément la tête.
— Je ne veux pas prendre le risque de perdre cette occasion, ni entendre ce qu’il a à dire de la bouche de quelqu’un d’autre.
— C’est de la folie. Ce type pourrait être dangereux. Il l’est sûrement.
— Il ne me fera pas de mal.
— Pourquoi ? Parce qu’en ce moment il est trop faible pour représenter une menace ?
— Parce que mon instinct me dit que c’est un homme honnête. Tu ne l’as pas entendu dans sa voix ?
— Tout ce que j’ai entendu, ce sont de vagues murmures qui ne voulaient pas dire grand-chose. Mais ce que j’ai vu m’inquiète. Ses blessures ne sont pas le résultat d’un accident. Je pense qu’il a été battu. Sévèrement battu. Et il a des cicatrices anciennes sur le corps, dont une très impressionnante sur la jambe droite.
— J’ai remarqué.
— Et tu ne te dis pas qu’il doit avoir un passé plutôt douteux ? Je t’en prie, Eden, tu penses avec tes émotions, là, pas avec ta tête !
— Tu ne ferais pas la même chose à ma place si tu avais trouvé ça sur lui ?
Elle tendit la main vers la table à côté d’elle et brandit la photographie de l’enfant.
— C’est Nathan, Tia. Il avait une photo de Nathan sur lui.
L’expression de son amie s’adoucit.
— Ma chérie, soit raisonnable. Ce n’est pas parce qu’il a les cheveux blond-roux et les yeux bleu lavande que c’est Nathan. Ton fils avait presque deux ans quand il a été enlevé, et ça fait quasiment trois ans maintenant. Les enfants changent énormément à ces âges-là. Ce petit garçon sur la photo pourrait être n’importe qui.
— C’est Nathan, insista-t-elle avec opiniâtreté. Je sais que c’est lui.
Parce que tu as envie de le croire.
C’était ce qu’elle lisait sur le visage de Tia. Elle savait ce que pensait son amie, ce que tous ses proches avaient pensé et s’étaient empêchés de dire depuis la disparition de Nathan : que cela faisait trop longtemps, qu’elle ne le retrouverait jamais… Que Nathan était probablement mort.
Ils pouvaient bien penser ce qu’ils voulaient. Nathan était toujours en vie. Elle n’avait jamais cessé de le croire pendant ces atroces semaines après sa disparition, pendant les mois et les années qui avaient suivi. Elle ne s’était jamais autorisée à penser autrement.
— Il a un lien avec Nathan. Quelle que soit son identité, quelle que soit la raison qui l’a conduit jusqu’à ma porte, il a un lien avec Nathan. Et même si tu crois que je suis folle, je ne le laisserai pas partir avant qu’il m’ait dit ce que je veux savoir.
— Tant qu’il sera là, tu seras vulnérable. J’espère que tu t’en rends compte.
— Je suis une mère, Tia. Je ferai tout pour retrouver mon fils. Tout.
Son amie soupira doucement.
— Oui, je te comprends, Eden. J’espère seulement que tu sais ce que tu fais.
Sa mallette médicale à la main, elle se dirigea vers la porte donnant sur la cour.
— Le sédatif devrait faire effet maintenant. Je pense qu’il va dormir toute la nuit. Mais s’il se réveille et si tu as besoin de moi…
— Je n’hésiterai pas à t’appeler.
Elle accompagna son amie jusqu’à l’escalier extérieur qui permettait d’accéder à l’appartement au-dessus du sien. Tia se retourna vers elle.
— Je passerai demain voir comment il va.
Puis, elle s’interrompit un instant.
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Sur cette photo c'est... Nathan, son fils ! En fixant le cliché,
qu'elle a découvert dans la poche de l'inconnu qui a perdu
connaissance devant sa porte, Eden sent son cceur cesser de
battre. Qui est cet homme ? Et pourquoi a-t-il sur lui une photo
de son petit gargon, kidnappé deux ans plus tot et dont elle est
sans nouvelles depuis ? Gagnée par un fol espoir, elle s'empresse
de le réanimer. Car cet étranger est peut-étre celui qui, enfin, va
lui permettre de revoir son fils vivant.

CASSIE MILES

La mémoire envolée

Qui est vraiment Jack ? Dés I'instant ot elle a engagé cet homme
ténébreux, Caitlyn s'est sentie hantée par cette question. Car Jack
a les réactions d'un homme... sur le qui-vive. Caitlyn comprend
qu'elle a vu juste lorsqu'il lui révele son secret : il a I'impression
d'étre poursuivi — mais par qui, et pourquoi ? Impossible de le savoir
car il a perdu la mémoire dans une agression dont il a été victime...

MEREDITH FLETCHER

Coopération forcée

Eryn a d'abord cru a un canular. Alors qu'elle animait un
enterrement de vie de garcon, un groupe d'hommes armés a
fait irruption pour enlever le futur marié... Et, maintenant, la
voila lancée a leur poursuite. Avec elle, il y a un certain Callan,
dont elle ignore tout, sauf qu'il est le frére de la future épouse.
C'est un militaire bati comme un roc, qui lui a jeté un regard
dédaigneux quand elle lui a appris qu'elle était garde du corps...
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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